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Depuis la parution il y a cinq ans sur ECM de The Astounding Eyes of Rita, le grand maître tunisien

de l’oud Anouar Brahem n’avait rien publié. Son nouvel album Souvenance plein de grâce et de

mystère, tour à tour hypnotique, austère et d’une grande force dramatique, vient rompre avec éclat

ce long silence phonographique. “Ça m’a pris beaucoup de temps d’écrire le répertoire de cet album” 

reconnaît Anouar qui durant cette période a mis de côté l’idée d’un autre disque projetant de rendre 

compte de la progression de son quartet “nordique” qui, de fait, n’a cessé au fil des concerts de

gagner en cohésion et en dynamisme. “J’ai ressenti à un moment la nécessité de m’affronter à

quelque chose de nouveau.” Mais survinrent alors en Tunisie les grands bouleversements politiques

qui au tournant de l’année 2011 — avec leur cortège “de peurs, de joies et d’espoirs incommen-

surables” — embrasèrent la région comme une traînée de poudre. Entièrement absorbé par les

événements qui jours après jours, d’insurrections en contre-insurrections, voyaient les soulèvements 

populaires progressivement saper les fondations du pouvoir dictatorial, Brahem reconnaît avoir

senti alors son monde intérieur et émotionnel entièrement “monopolisé par la politique”. Le moment 

n’était pas propice à l’écriture : “J’ai dû attendre que la pression retombe pour reprendre le travail.”

Souvenance est un joli mot qui exprime l’idée d’un souvenir lointain, mais le titre de l’album

(tout comme ceux des morceaux) n’a été trouvé que dans l’après-coup. Jusqu’au moment du

mixage les pièces n’étaient identifiées que par la date de leur composition. “Je ne prétends

pas qu’il y ait un lien direct entre les compositions et les événements qui se sont déroulés en

Tunisie,“ explique Anouar Brahem, “mais j’ai profondément été marqué par ce qui s’est passé…”

En tant que compositeur Brahem a toujours suivi son intuition, allant même jusqu’à se surprendre

lui-même en considérant les directions prises par sa musique : “Il semblait probable que le piano

tiendrait un rôle dans ces nouvelles pièces, du simple fait que plusieurs d’entre elles ont été composées 
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sur cet instrument. Mais pendant que je travaillais sur les maquettes l’idée d’un orchestre de musique 

de chambre s’est imposée progressivement dans mon esprit. En octobre 2013 je suis allé à Paris

pour commencer à travailler avec François Couturier et le projet est devenu plus concret. Je suis allé 

voir Manfred [Eicher] pour lui présenter quelques démos et il m’a convaincu de continuer dans cette 

voie.” Anouar entreprit alors de reconfigurer totalement son orchestre, réintroduisant au coeur du

dispositif le piano de son fidèle collaborateur François Couturier (figure clé de quelques chefs d’oeuvres 

antérieurs comme Le pas de chat noir et Le voyage de Sahar), pour l’engager le plus souvent dans un 

dialogue subtil avec un orchestre entièrement composé de cordes. De fait cet orchestre à cordes, d’une 

grâce extrême et tout en transparences miroitantes, apporte à ce répertoire des effets de textures 

et de couleurs chatoyantes sur quoi les quatre solistes (et parmi eux avant tout Anouar Brahem 

en personne dont le jeu d’oud n’a jamais semblé aussi personnel) se détachent, comme en relief. 

“Dans ce projet j’ai le sentiment d’improviser différemment. C‘est le caractère des pièces qui l’induit. 

Souvent quelques notes suffisent. Tous les instruments ont mis du temps à trouver leur place 

dans cette musique.” Ce défi fut tout particulièrement difficile à relever pour les musiciens 

venus du jazz, habitués à s’approprier l’espace pour exprimer leurs propres émotions.

“Dans ‘Souvenance’ cet espace d’expression existe mais il est plus subtil, plus orienté. Au fur et à

mesure que l’écriture se faisait plus précise et que les arrangements prenaient forme, le rôle de la

basse de Björn est devenu plus important et central. La responsabilité de la clarinette basse de Klaus 

est plus difficile à définir ici mais c’est incontestablement un élément important dans le dispositif, et il 

est très difficile pour l’auditeur de saisir quelles sont les parties écrites et les séquences improvisées.”

Pour la première fois dans Souvenance Brahem s’est essayé à l’écriture pour cordes. Le compositeur 

autrichien Johannes Berauer, un collègue de Klaus Gesing, est venu en Tunisie spécialement pour

l’assister dans ce travail et cosigner les orchestrations. “Il était essentiel de travailler en étroite

collaboration pour rester fidèle à l’esprit des compositions, et ce page après page.” (La seule

exception est la version orchestrale de “Nouvelle vague”, pièce précédemment enregistrée sur

Khomsa, dont l’arrangement qui clôture ce nouvel album est l’oeuvre du compositeur estonien Tõnu

Kõrvits.) “Il était primordial pour moi de donner aux cordes une fonction organique dans la musique.

Tout dans ce travail était nouveau pour moi, ma formation musicale m’a initié exclusivement à la

musique traditionnelle arabe. Je n’avais aucun schéma compositionnel en tête lorsque je me suis

lancé dans cette aventure. Mais j’ai vite senti que je n’étais pas forcément très attiré par les effets

de puissance et de volume que peut offrir un orchestre de ce type. Pour moi il s’est avéré bien plus

excitant d’improviser avec des cordes s’exprimant dans un registre ‘piano’ — là où le détail des sons

et des textures, la délicatesse propre à la musique de chambre, est le plus sensible et émouvant.”

Cet album a été enregistré dans l’Auditorium Stelo Mori de Lugano en mai 2014 avec l’Orchestra della 

Svizzera Italiana. Cet orchestre a une histoire riche et particulière. Richard Strauss a composé pour lui et des 
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compositeurs comme Stravinsky ou Berio l’ont dirigé dans des interprétations de leurs propres oeuvres.  

Récemment l‘orchestre a enregistré une série d’album en compagnie de la pianiste Martha Argerich. “

Le chef d’orchestre Pietro Mianniti, a été d’une grande aide, en demeurant tout du 

long très réactif et à l’écoute de nos intentions. Et bien sûr Manfred dans son rôle de 

producteur a été décisif lorsqu’il s’est agi de prendre des décisions. Deux ou trois fois on 

a été amené à effectuer des changements de dernière minute concernant le répertoire. 

Il nous a fallu être très réactifs dans le temps très limité de la séance d’enregistrement.”

Une vidéo de l’enregistrement:

https://www.youtube.com/watch?v=YoUjtgXJBNI 

Souvenance est crée Le 10 juillet 2014, lors du concert d’ouverture de la 50e cession du festival

International de Carthage avec François Couturier, Björn Meyer et Klaus Gesing, accompagnés par

le Tallinn Chamber Orchestra, et reçoit une ovation devant un public de 7500 personnes.

Des extraits du concert:

https://www.youtube.com/watch?v=HXyAkwuXt4g

La première européenne de Souvenance s’est tenue le 4 décembre 2014 au Prinzregententheater de 

Munich et a affiché sold out. Le quartet de Brahem était là aussi accompagné du Tallinn Chamber Orchestra.

La télévision publique allemande ARD a couvert l’événement dans son télé journal :

https://www.youtube.com/watch?v=-fWPpDAhq88
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Biographie

« Depuis une vingtaine d’années et avec neuf 

albums aussi novateurs qu’intemporels, Anouar 

Brahem s’impose comme l’un des musiciens les 

plus atypiques et talentueux du prestigieux label 

ECM.

Il faut dire qu’en authentique « maître enchanteur 

« de l’oud, ce luth traditionnel oriental millénaire qui 

trimballe dans sa calebasse tout l’héritage musical 

du monde arabe et islamique, 

Anouar Brahem est un phénomène, un véritable concentré de paradoxes féconds; un classique 

suprêmement subversif ; un solitaire résolument ouvert sur le monde ; un «passeur de cultures 

« d’autant plus enclin à s’aventurer aux limites les plus extrêmes de lui-même, qu’il entend bien ne 

jamais céder d’un pouce sur des exigences esthétiques forgées au fil du temps sur un profond respect 

de la tradition. Et c’est sans doute parce qu’il a su reconnaître d’emblée cette complexité qui le 

fonde comme une force, parce qu’il a toujours cherché à faire de ce fourmillement d’influences et de 

passions disparates la matière même de son travail et de sa création, qu’Anouar Brahem s’affirme 

aujourd’hui comme l’un des rares compositeurs et improvisateurs capables d’inventer une musique 

à la fois totalement ancrée dans une culture ancestrale hautement sophistiquée et éminemment 

contemporaine dans son ambition universaliste.

Qu’il fasse ainsi résonner la poésie envoûtante de son oud dans les contextes les plus variés, du jazz

dans tous ses états (des musiciens aussi prestigieux que John Surman, Dave Holland ou Jan Garbarek 

ont succombé aux charmes de ses mélopées) aux différentes traditions musicales orientales et mé-

diterranéennes (de sa Tunisie natale aux horizons lointains de l’Inde ou de l’Iran), sa musique tendre

et rigoureuse ne cesse de redéfinir un univers poétique et culturel savamment composite, oscillant

sans cesse entre pudeur et sensualité, nostalgie et recueillement. »

Stéphane Ollivier
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Né en 1957 à Halfaouine au coeur de la médina de Tunis, Anouar Brahem étudie le oud dès l’âge de 

10 ans au conservatoire de Tunis et approfondit sa formation auprès du grand maitre Ali Sriti.

Dans un environnement musical arabe largement dominé par la chanson de variété et les orchestres 

pléthoriques où le oud occupe une place d’accompagnement, il affirme déjà une personnalité multiple 

en se donnant comme mission de restaurer le oud en tant qu’instrument soliste, emblématique de 

la musique arabe, tout en rompant avec la tradition dans son travail de composition intégrant des 

éléments de jazz ainsi que d’autres traditions musicales orientales et méditerranéennes.

En 1981, il s’installe pour quatre ans à Paris, période pendant laquelle il collabore avec Maurice Béjart 

et compose de nombreuses oeuvres originales, notamment pour le cinéma et le théâtre tunisien.

Entre 1985 et 1990, de retour en Tunisie, il poursuit son travail de composition et par de nombreux 

concerts, acquiert dans son pays une authentique notoriété publique. En 1989, il rencontre le 

producteur Manfred Eicher qui lui propose d’enregistrer son premier disque pour son très prestigieux 

label ECM. «Barzakh» marque le début d’une collaboration particulièrement féconde qui en l’espace

d’une vingtaine d’année verra Anouar Brahem s’entourer des musiciens les plus talentueux tous 

genres et cultures confondus (Barbarose Erköse, Jan Garbarek, Dave Holland, John Surman, Richard 

Galliano... ) et signer pas moins de 9 albums, tous consacrés par le public et la critique internationale 

: «Conte de L’ Incroyable Amour» (1991), «Madar» (1994), «Khomsa» (1995), «Thimar» (1998), 

«Astrakan Café» (2000) «Le Pas Du Chat Noir», «Le Voyage De Sahar» (2006), «The Astounding 

Eyes Of Rita» (2009).

En 2006, il concrétise son amour du cinéma en réalisant et coproduisant son premier film 

documentaire «Mots d’après la guerre», tourné au Liban au lendemain de la guerre qui opposa Israël 

et le Hezbollah. Le film sera sélectionné au festival de cinéma de Locarno.

En 2010 il est nommé membre du jury de la sélection officielle des longs métrages des journées

cinématographiques de Carthage. 

Considéré dans son pays comme l’instrumentiste et compositeur le plus innovant de ces dernières

années, Anouar Brahem jouit d’une estime considérable auprès des jeunes compositeurs et joueurs 

de oud tunisiens, et s’affirme plus que jamais comme une figure parmi les plus influentes dans le 

champ de la musique arabe contemporaine et même au delà. En 2012, au lendemain de la révolution 

tunisienne, il s’est vu nommer membre à vie de l’Académie Tunisienne des Sciences des Arts et des 

Lettres.

Anouar Brahem a obtenu au cours de sa carrière plusieurs prix et décorations: le Prix national de la

musique (Tunisie, 1985) ; l’Edison Award pour son album «le voyage de Sahar» (Hollande, 2006) ; l’

Echo Jazz du “Meilleur Musicien international de l’Année» (Allemagne, 2010) pour son album «The

astounding eyes of Rita». Il a par ailleurs été nommé au grade de Chevalier des Arts et des Lettres

(France, 2009).

Aujourd’hui, Il se produit régulièrement sur les scènes les plus prestigieuses du monde.
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Le oud d’Anouar Brahem fait rêver la Chapelle
Corneille à Rouen

al-oud

Souvenance

Le Monde 26 avril 2016
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Méditation et hypnose « light »

Souvenance

drone métal
La Place royale
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Une rêverie pleine de sagesse

standing ovation
Souvenance

ànrita
rita Brahma à Rouen 
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Elevé dans le cadre raffiné et rigoriste de la 
tradition arabe classique mais très tôt fasciné 
par la liberté expressive et l’adaptabilité for-
melle des musiciens de jazz, le compositeur 
et improvisateur tunisien Anouar Brahem fait 
partie de ces musiciens d’horizons divers qui, 
ces trente dernières années, ont intégré le jazz 
à leur langage comme une sorte d’esperanto 

permettant toutes les formes de dialogues 
interculturels. Alors qu’il publie chez ECM son 
nouvel album “Souvenance”, vaste et ambi-
tieuse suite orchestrale en forme de “concerto 
grosso” méditatif, plongeant pour la première 
fois les sonorités ascétiques de son oud dans 
l’écrin d’arrangements pour cordes, Anouar 
Brahem a pris le temps d’une petite escale 
parisienne pour revenir en détail sur la genèse 
et les spécificités de son art singulier multipliant 
les passerelles entre Orient et Occident.

Qu’est-ce qui vous a poussé, il y a 

maintenant une trentaine d’années, 

alors que vous aviez été formé dans la tra-

dition de la musique arabe la plus ortho-

doxe, à vous confronter à d’autres styles 

de musique et notamment au jazz ?

Je me pose encore la question à vrai 
dire. J’étais effectivement alors un 

musicien résolument ancré dans la tradition. 
Non seulement j’écoutais principalement de 
la musique égyptienne classique de la fin du 
19e, début du 20e siècle, mais la musique à 
laquelle j’avais été initié, et que je jouais de 

manière exclusive, était encore plus ancienne. Je pense que je cherchais 
à m’inscrire dans l’orthodoxie la plus stricte, dans un mouvement de réac-
tion épidermique envers la musique de variété qui envahissait tout l’espace 
sonore et cela faisait de moi un musicien apparemment très conservateur… 
Je dis « apparemment » parce que dans le même temps, j’avais beaucoup 
de curiosité… À 14 ans, j’étais un grand fan de Jacques Brel et Léo Ferré 
et je passais des heures à écouter à la radio de nombreuses musiques très 
différentes, des traditions balkaniques aux ragas indiens, dont je n’identifiais 
pas toujours l’origine d’ailleurs, mais qui me fascinaient. Tout ça nourrissait 
mon imaginaire et a certainement contribué à ce que je dévie insensiblement 
du chemin qui aurait dû faire de moi un interprète de musique traditionnelle. 
Avec le recul, je me dis que ce changement d’orientation était inévitable, en 
ce sens qu’il correspondait à ma véritable personnalité.  De façon très para-
doxale, en dehors de la musique, tous mes goûts artistiques – cinéma, art 
plastique, théâtre, danse – relevaient de la modernité, voire de l’avant-garde. 
Il ne pouvait finalement en être autrement pour la musique.

Qu’est-ce qui va déclencher concrètement cette révolution ?

Je crois que c’est de me confronter à l’écriture. Quand on commence 
à composer, on cherche à faire entendre sa voix la plus intime, et on se 
révèle à soi-même : c’est un exercice de liberté totale qui vous ouvre 

des horizons sur vos propres désirs. J’avais déjà commencé à m’entraîner à 
jouer sur des disques de jazz que j’aimais et quand j’ai commencé à écrire, 
naturellement je me suis mis à imaginer des orchestrations iconoclastes par 
rapport à la tradition arabe classique. J’avais envie d’entendre des saxo-
phones par exemple et ma musique a tout de suite pris forme en empruntant 
à ces musiques venues d’ailleurs…

Est-ce à dire que vous vous sentiez à l’étroit alors dans le cadre 

de la musique traditionnelle ?

Je dirais qu’au contraire, c’est le fait d’avoir pris le temps d’aller très 
loin dans l’exploration de cette musique qui m’a permis de trouver 

ma liberté. L’improvisation est un élément primordial dans la musique arabe 

À l’instar des créateurs de la musique afro-américaine, le virtuose 
tunisien de l’oud invente entre la tradition arabe la plus orthodoxe  
et l’éventail des sons les plus ouverts. À Stéphane Ollivier,  
il raconte, par le menu, l’itinéraire d’une aussi radicale évolution.

“La musique ne fait plus 
débat dans la société”

ANOUAR BRAHEM

A.B

A.B

A.B

texte Stéphane Ollivier    photos Jean-Baptiste Millot

passe à table

1957 
Naissance à 
Halfaouine, au cœur 
de la médina de 
Tunis.

1967 
Commence 
l’étude de l’oud 
au conservatoire 
de Tunis puis se 
spécialise dans 
la musique arabe 
traditionnelle auprès 
du grand maître Ali 
Sriti.

1981 
S’installe pour 
quatre ans à Paris 
où il travaille pour le 
théâtre, le cinéma 
et collabore avec de 
nombreux musiciens 
de jazz.

repères 

Jazz Magazine février 2015



www.accesconcert.com 

Février 2015  Numéro 670  Jazz Magazine       45 





classique, c’est même à sa capacité d’impro-

viser qu’on juge de la valeur d’un instrumen-

tiste dans cette tradition qui a ses cadres, ses 

codes très stricts, mais qui laisse aussi une 

marge d’invention et d’expression consé-

quente dans l’interprétation. J’ai compris à 

un moment que  tous les grands maîtres clas-

siques de l’oud avaient été très subversifs par 

rapport aux conventions de leurs temps et  ce 

n’était que parce qu’ils s’étaient autorisés ces 

libertés qu’ils avaient su faire avancer le lan-

gage de l’instrument. J’ai pris modèle sur eux, 

sans “cérébraliser” outre mesure, en essayant 

juste d’obéir à mes impulsions afin de laisser 

s’exprimer le plus naturellement la musique 

que j’avais en moi. Aujourd’hui encore, ce 

que j’écris vient la plupart du temps d’impro-

visations, de premiers jets très spontanés, et 

c’est à partir de ces éléments que j’essaie de 

construire des choses. Tout ça reste très intuitif.

Quelles différences fondamentales 

faites-vous entre l’improvisation 

telle qu’on vous l’a enseignée dans le 

cadre de la musique arabe, et les autres 

pratiques que vous avez pu rencontrer au 

cours de votre carrière ?

Esthétiquement ça peut prendre des 

formes différentes, mais dans la dé-

marche c’est quasiment toujours la même 

chose. C’est précisément du fait de son uni-

versalité que l’improvisation m’a permis de faire 

toutes ces rencontres, et notamment avec les 

musiciens de jazz. Nous avons trouvé cette passerelle commune. Je me 

souviens que quand j’ai découvert le jazz à l’adolescence, des choses m’ont 

touché spontanément, mais d’autres me sont apparues très étrangères. Je 

ne comprenais pas ce langage. Mais ça me fascinait d’autant plus que ça 

me résistait. Quand j’ai débarqué à Paris au début des années 1980, sans 

projet précis, avec juste le désir de faire des rencontres, j’ai été surpris de 

trouver une scène musicale  très compartimentée.  Il y avait des barrières 

entre musique contemporaine, jazz, classique, et en ce qui me concerne, la 

seule chose qu’on me demandait c’était de jouer mon folklore. Il se trouve 

que je me suis mis alors à écrire des musiques pour le théâtre et le jeune 

cinéma tunisien de l’époque, et c’est par ce biais que j’ai commencé de 

prendre contact avec des musiciens de jazz. Le premier auquel j’ai fait appel, 

en 1982, c’était François Jeanneau, que j’ai invité à jouer avec moi pour une 

pièce avec Jean-Charles Capon et François Verly. C’est paradoxalement par 

la composition que j’ai ouvert mon univers, en intégrant progressivement des 

instruments relevant d’autres traditions. Mais je laissais toujours des espaces 

à l’improvisation dans mes partitions, et c’est là que j’ai concrètement pris 

conscience de la multiplicité et de la variété des vocabulaires dont ces musi-

ciens étaient porteurs. La plasticité dont savaient faire preuve les musiciens 

de jazz, leur sens de l’adaptation et du répondant m’ont grandement facilité 

la tâche et encouragé à persister dans le sens d’un véritable dialogue inter-

culturel. Des années plus tard, en 1993, la première fois que j’ai rencontré Jan 

Garbarek, on a choisi, avant toute chose, de prendre contact dans l’improvi-

sation. On s’est mis à jouer, sans thématique prédéterminée ni ligne directrice, 

et malgré nos différences de cultures, l’alchimie a été immédiate. Je pense 

que ce type de rencontre un peu magique n’a été possible à cet instant que 

A.B
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chanteuses de variété un peu trop légèrement 
vêtues à leur goût. Globalement, la musique ne 
fait plus débat dans la société. Je suis toujours 
considéré dans mon pays comme un musicien 
atypique, novateur mais, paradoxalement, ma 
musique qui avait suscité des controverses très 
violentes et polémiques dans les années 1980 
de la part des conservateurs, qui lui repro-
chaient de sortir du cadre de la musique arabe, 
est aujourd’hui acceptée, comme faisant partie 
intégrante de la culture tunisienne. 

Vous considérez donc que votre 

musique continue de s’inscrire et 

d’évoluer dans le cadre esthétique de la 

musique arabe ?

Absolument. Mais ça a toujours été 
mon ambition : participer à l’essor de 

la musique contemporaine arabe. Dès que j’ai 
commencé à composer, mon but a été à la 
fois de célébrer et d’enrichir le patrimoine. Je 
l’ai fait en l’abordant au prisme de la musique 
occidentale et du jazz, non pour m’extraire de 
la tradition ou la dénaturer, mais pour proposer 
une alternative à la modernité qui n’était alors 
représentée que par la variété. Aujourd’hui, à 
considérer que la notion de territorialité signifie 
encore quelque chose, je suis un musicien tuni-
sien, arabe, africain. Au cœur de ma musique 
il y a l’oud et ses sonorités spécifiques… Il y a 
cette tradition modale dans laquelle je continue 
de m’exprimer et qui oriente ma musique du 
côté de la mélodie. Tout ça ancre définitivement 
mon expression dans un univers culturel très 
spécifique. Il m’est arrivé par le passé de consi-
dérer comme un handicap de ne pas maîtriser 
le savoir harmonique de la musique savante 
occidentale, de me retrouver parfois un peu 
limité dans mes outils de compositeur face à 
un problème d’écriture. Aujourd’hui je me dis 
que c’est sans doute là que réside l’essentiel 
de mon originalité. 

CD “Souvenance” (ECM / Universal). 

Concerts Le 30 avril avec le Souvenance 

Quartet à Aix-En-Provence (Grand Théâtre 

de Provence), le 5 juin à Bordeaux (Opéra 

National de Bordeaux), le 10 à Le Guere.

parce que je côtoyais des musiciens de jazz depuis près de dix ans déjà, et 
que probablement, sans véritablement m’en rendre compte, mon jeu avait 
été insensiblement imprégné à leur contact de moyens qui me permettaient 
de trouver spontanément des territoires communs avec l’autre, sans rien 
abandonner pour autant de mon vocabulaire, ni de mes références. Mais je 
n’ai jamais cherché à analyser précisément la nature de cette influence du 
jazz sur ma musique. J’aime bien ne pas trop savoir ce que je fais.

Dans le contexte du monde arabe contemporain, où se joue 

une authentique guerre de civilisation entre progressistes et 

conservateurs, comment est perçue votre musique qui n’a jamais 

cessé d’affirmer son indépendance et sa modernité ?

Durant la période très instable que nous venons de traverser en Tuni-
sie, la vacance du pouvoir a libéré toutes sortes de paroles, progres-

sistes comme réactionnaires, et certains radicaux islamistes ont cherché 
un temps à censurer des spectacles. À l’époque, déjà, ça ne m’avait pas 
beaucoup inquiété, j’avais mis ça sur le compte des débordements inhérents 
à ces moments de troubles, je n’y voyais pas un danger potentiel pour la 
société et la culture. Aujourd’hui, les choses sont à peu près rentrées dans 
l’ordre, et je ne me sens absolument pas comme faisant partie des cibles 
prioritaires de ces groupes extrémistes qui préfèrent se focaliser sur les jeunes 

passe à table Anouar Brahem

1989 
Rencontre Manfred 
Eicher et enregistre 
son premier 
disque pour ECM 
“Barzakh”.

2002 
Enregistre avec 
François Couturier 
au piano et Jean-
Louis Matinier à 
l’accordéon “Le pas 
du chat noir” puis 
en 2005 “Le voyage 
de Sahar”.

repères 






A.B
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Anouar Brahem et Stéphane Ollivier ont déjeuné au restaurant Ciasa Mia, 19 rue Laplace dans le 

5e arrondissement de Paris. Après une soupe de lentilles aux écrevisses, Stéphane a choisi un colvert braisé  

au vin cuit tandis qu’Anouar dégustait une lotte pochée aux agrumes avec  meringue moelleuse aux champignons 

et chapelure de pignons pin. Le tout arrosé d’un vin des Dolomites — et d’un café, “ristretto” comme il se doit.
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Anouar Brahem
Le son du silence
Le maître de l’oud aime à dépasser les limites 
de l’instrument-roi de la musique arabe classique. 
La preuve avec son dernier album, Souvenance, 
composé à la suite de la révolution tunisienne.

 C
hez lui, pas de rythmes 
gorgés de bruit et 
d’électricité comme 
généralement dans les 
productions continentales. 

Mais pas non plus de vastes mélopées 
acoustiques et de constructions codifiées 
comme chez Mohamed el-Qasabji. Et, 
pourtant, Anouar Brahem joue de l’oud, 
l’instrument-roi de la création musicale 
orientale classique. Il connaît, bien 
entendu, ses maqamat sur le bout de ses 
doigts d’oudiste. La musique savante arabe 
et ses modes, l’enfant de Halfaouine, 
quartier populaire de Tunis, né en 1957, a 
eu la patience de les apprendre, dès l’âge 
de 10 ans, au Conservatoire de Tunis, 
puis sous la férule du grand maître, Ali 
Sriti. « J’étais naturellement attiré par 
le son de cet instrument. Pourtant, dans 
ma famille, on n’entretenait guère de 
rapport à la musique, qu’il s’agisse de 
mon père artisan photograveur, de ma 
mère ou de mes cinq frères et sœurs. »

Anouar Brahem se situe plutôt ailleurs, 
dans un entre-deux, un entre-trois, voire 
un entre-quatre qui n’est pas non plus 
de la world music. Un terme qu’il déteste 
puisqu’à ses yeux, il ne recouvre rien. « On 
ne sait jamais d’où vient l’inspiration », 
se plaît-il à répéter. D’où sa sacro-sainte 
horreur des étiquettes. « J’adore garder 
cette liberté d’aller vers des choses 

différentes, tout en restant soi-même. » Et 
il aura voyagé en notes près de cinquante 
ans ! Sans visa dogmatique, brassant les 
nationalités et les cultures en un ovni 
musical, un opus vaste non identifié. 
Point de départ, le recours au « terreau » 
tunisien avec son premier album Barzakh, 
enregistré en 1991. Seconde étape, un 
périple dans la sensibilité ottomane 
à l’occasion de sa deuxième galette, 
Conte de l’incroyable amour, en 1992 
(en compagnie notamment de Kudsi 
Erguner, incroyable joueur de nay), ou 
d’Astrakan Café (2000). Autre coloration, 
le jazz, quand il fait appel à une brochette 
de grosses pointures : le saxophoniste 
John Surman et le contrebassiste Dave 
Holland pour l’enregistrement de 
Thimar en 1998 ; un autre saxophoniste, 
Jan Garbarek dans Madar (1994) ; ou 
encore l’Orchestre national de jazz avec 
Charmediterranéen (2002). Il y a enfin 
son exceptionnelle complicité avec le 
pianiste François Couturier, jazzman 
profondément imprégné de musique 
classique occidentale, et qui sera 
responsable de l’album le plus abouti 
du maître tunisien, Le Pas du chat noir, 
sorti en 2002, mais aussi de Khomsa 
(1995) et du Voyage de Sahar (2006).

Nouvelle aventure avec un orchestre 
de chambre, l’Orchestra della Svizzera 
Italiana, assisté d’un quartet emmené 

par Jean-Michel Denis
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par le fidèle François Couturier pour son onzième opus, 
un double CD baptisé Souvenance (« C’est ma femme qui 
m’a suggéré ce mot français, un peu châtié, qui donne une 
idée désuète de mémoire. ») et sorti en janvier. Souvenance 
ou le son du silence. Dans cet album, ce qui se passe entre 
les notes est en effet aussi important que les notes elles-
mêmes. Musique elliptique, d’une sobriété exemplaire, à 
l’image du jeu d’Anouar. Musique où l’instrumentiste se 
met au service d’une création d’atmosphères. Probablement 
un legs de sa collaboration avec le chorégraphe français 
Maurice Béjart lorsqu’il s’était installé à Paris de 1981 
à 1985. Ou de son travail pour le cinéma : il a composé 
les bandes originales de huit longs-métrages entre 1989 
et 2010, dont Halfaouine, l’enfant des terrasses de Férid 
Boughedir ou Les Silences du palais de Moufida Tlatli.

Entre l’avant-dernier CD, The Astounding Eyes of Rita, 
et Souvenance, cinq ans se sont écoulés. La révolution 
tunisienne est passée par là… La fibre citoyenne a à nouveau 
vibré chez celui qui avait réalisé, en 2007, Mots d’après la 
guerre, son premier documentaire tourné au lendemain 
du cessez-le-feu de 2006 entre Israël et le Liban. « En 
décembre 2010, l’histoire est descendue dans la rue et j’ai été 
happé par cet élan, cette charge politique et émotionnelle 
exceptionnelle. Nous avons ensuite souvent côtoyé le 
précipice, mais après les législatives et la présidentielle de 
fin 2014, nous pouvons être fiers de nous. » La pochette de 
ce nouvel album a beau être une photo des manifestations 
de rue en 2010, le maître oudiste tient à préciser que cette 
œuvre est avant tout issue d’« un sentiment intérieur qui ne 
s’exprime pas forcément en termes politiques ». Le musicien 
aura toujours le dernier mot chez Anouar Brahem… 

Charge politique et émotionnelle, la transition 
démocratique a servi de trame au travail du musicien.

UNE MUSIQUE 
ORIGINALE, 
MÊLANT 
CLASSIQUE 
ORIENTAL ET 
OCCIDENTAL.

2015.
Souvenance. 
ECM/Universal.

2009.
The Astounding 
Eyes of Rita. 
ECM/Universal.

2006.
Le Voyage de Sahar. 
ECM/Universal.

1998.
Thimar. 
ECM/Universal.
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Le fantasme absolu des joueurs
de Monopoly va se réaliser :
pour les 80 ans du jeu mythi-

que américain, de véritables euros
vont entièrement remplacer les
billets fictifs dans une boîte en
France, et partiellement dans 79
autres.
L’opération, qui ne concerne que
la France, a commencé lundi.

Parmi les boîtes chanceuses, 69
compteront cinq billets de
10eurosetautantde20euros,une
dizaine comporteront cinq billets
de 20, deux billets de 50 et un
billet de 100 euros, alors qu’une
seule aura une banque intégrale-
ment en euros : 20580 euros. Les
80 boîtes «gagnantes» seront ré-
parties parmi 30000 autres. ■

ANNIVERSAIRE

De vrais billets dans
des boîtes de Monopoly

Le personnel de Monopoly a dû résoudre un casse-tête : comment étaler les
billets sans que les boîtes gagnantes ne montrent le moindre signe distinctif.
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Avec Juliette Binoche, Ni-
cole Kidman, Cate Blan-
chett, HelenMirren ou en-

core Léa Seydoux, les stars
féminines seront à l’honneur
pour la 65e édition du Festival
international du film de Berlin,
qui débute jeudi.
La comédienne française Ju-
liette Binoche, à l’affiche de No-
body wants the night (Personne
n’attend la nuit), aura l’honneur
d’ouvrir les onze jours de la Ber-
linale, premier rendez-vous de
l’année pour les cinéphiles.
Dans cette fresque en costu-
mes signéede l’Espagnole Isabel
Coixet – seulement la deuxième
femme à ouvrir le festival – l’ac-
trice y incarne Joséphine,
épouse de l’explorateur polaire

Robert Peary, qui part à sa re-
cherche au Groenland après
plusieurs mois sans nouvelles.
Selon le directeur de la Berli-
nale, Dieter Kosslick, «les fem-
mes fortes aux prises avec des si-
tuations extrêmes » seront
d’ailleurs au cœur de beaucoup
des quelque 400 filmsprésentés.
Nicole Kidmann prêtera ses
traits à l’aventurière et espionne
britannique Gertrude Bell dans
Queen of the desert (Reine du dé-
sert) du vétéran allemand Wer-
ner Herzog.
Aux côtés de Natalie Portman
et de Christian Bale, Cate Blan-
chett affrontera, quant à elle, les
affresde la célébritédans lenou-
vel opus du réalisateur améri-
cain Terrence Malick, aussi dis-

cret que ses films sont attendus.
Quant à Léa Seydoux, future
James Bond girl, elle revient à
Berlin dans Le Journal d’une
femme de chambre, adaptation
d’Octave Mirbeau à laquelle
s’est attaqué Benoît Jacquot
après Jean Renoir et Luis Bu-
nuel.
Enfin, la Britannique Helen
Mirren interprétera le rôle de
Maria Altmann, rescapée autri-
chienne de l’Holocauste qui
s’est battue pendant près de dix
ans pour obtenir la restitution
de toiles de Klimt volées par les
nazis à sa famille.
La Berlinale honorera par
ailleurs Wim Wenders d’un
ours d’or récompensant l’en-
semble de sa carrière. ■

BERLINALE

Les stars féminines à l’honneur
Kidman, Binoche,
Mirren, Seydoux…
Les stars féminines
seront à l’honneur
lors de la 65e Berlinale
qui débute jeudi. Kidman, Binoche, Mirren, Seydoux… les stars féminines illumineront

la 65e édition du Festival international du film de Berlin.
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● Jean-Pierre GOFFIN

En décembre
2010, les
manifesta-

tions répétées
du peuple tuni-
sien condui-
sent à la fuite du président Ben
Ali dès janvier. Anouar Brahem
vit à Carthage et est témoin des
bouleversements dans son pays
qui inspireront la musique de
son nouvel album Souvenance,
uneœuvre qu’il a pris le temps à
mettre en forme :« Au lendemain
de la révolution, il y a eu beaucoup
d’hommages “ précipités ”. J’ai
beaucoup de réserves par rapport à
cette manière qu’on a de transposer
des événements, j’ai tendance à
trouver ça un peu suspect, sans véri-
table sens artistique. J’ai arrêté de
travailler à ce moment-là, j’avais
bien de petites ébauches en route,
mais quand je les reprenais, tout me
semblait anachronique, trivial, ça
n’avait plus vraiment de sens. »
Alors qu’à l’époque Anouar
Brahem est toujours immergé
dans le projet The Astounding
Eyes of Rita avec basse et clari-

nette, l’écrituredecettenouvelle
musique fait apparaître une évi-
dence : «Quand les premières es-
quisses du projet sont apparues,
deux choses sont devenues claires :
le piano et l’orchestre. En fait je n’en-
tendais pas du tout la clarinette, ni
la basse, et même pas le oud,
d’ailleurs. Je compose les premières
ébauches au piano, parfois au oud,
sans savoir très bien au début quelle
sera l’orchestration, mais petit à pe-
tit le piano est apparu clairement. »
La présence d’un orchestre à
cordes est une première dans le
parcours d’Anouar Brahem : « Je
ne suis pas un musicien issu du
monde classique et j’avais déjà été
approché par certains festivals pour

faire un projet avec cordes, mais je
ne voulais pas créer quelque chose
d’artificiel. Si je le faisais, il fallait
que ça ait du sens, et ici cette pré-
sence des cordes s’est imposée pro-
gressivement. »

«Les événements
du Printemps arabe,
je les ai vécus intensément»

Des cordes qui semblent an-
noncer les bouleversements du
printemps arabe dès le premier
morceau : « J’aime laisser libre
cours à l’imaginaire de l’auditeur,
mais c’est vrai que les événements à
la base du projet ont été importants
pour tous les Tunisiens, et moi-
même je les ai vécus intensément.

Par contre, c’est difficile pour moi
d’analyser ma musique, de la juger,
même si la première pièce du disque
débute par un moment suspendu
qui annonce quelque chose d’inquié-
tant, puis vient cette deuxième par-
tie qui m’a étonné moi-même par
cette rupture qui part sur une envo-
lée un peu chaotique, puis cette clari-
nette dans la deuxième partie qui ne
fait que jouer deux notes. »
Lumineuse, sereine et élégante,
la musique d’Anouar Brahem
touche au plus profond de l’âme
humaine ; le magicien du oud
nous offre une nouvelle perle
remplie d’espoir et de vie. Un al-
bum qui fera date dans la disco-
graphie d’Anouar Brahem.■

MUSIQUE

Anouar Brahem et l’espoir d’un peuple
« Souvenance » raconte
avec un lyrisme élégant
le Printemps arabe
à travers les émotions
du oudiste tunisien.
Un disque plein d’espoir.

Mélangeant cultures orientale et
occidentale, Anouar Brahem offre
sa vision des événements liés
au Printemps arabe.
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◆ FESTIVAL
Le Ramdam a accueilli
plus de visiteurs
qu’en 2014

Le Ramdam
Festival de
Tournai a
accueilli
13000
visiteurs pour
son édition
2015, soit une

augmentation de 20 % par
rapport à 2014. Sans la fermeture
obligatoire de 72 heures imposée
au festival le 22 janvier, le chiffre
de 16000 festivaliers aurait été
atteint, estiment les
organisateurs du «Festival du
film qui dérange». «C’est vraiment
bien, malgré ce qui nous est
arrivé, commente la porte-parole
Maud Nicolas. Dans notre
malheur, le festival a également
obtenu une renommée nationale
et internationale. Je n’ai jamais
reçu autant d’appels de ma vie.»

◆MUSIQUE
Le batteur Steve Forrest
quitte le groupe Placebo
Steve Forrest, batteur de Placebo
depuis 2008, a décidé de quitter
la formation britannique afin de
se consacrer à ses projets
musicaux personnels, a indiqué
le groupe sur son site internet,
précisant que Matt Lunn
assurerait la prochaine tournée
au Royaume-Uni derrière les fûts.
Brian Molko et Stefan Olsdal ont
tenu à remercier Steve Forrest
pour le travail qu’il a accompli
avec le groupe et à lui souhaiter
le meilleur pour la suite de sa
carrière.
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rop intenses émotionnellement, les événements en Tunisie l’ont tenu éloigné de sa

musique. Enfin de retour après cinq ans de silence discographique, Anouar Brahem,

artiste rare, signe un album qui vient couronner une carrière aussi foisonnante

qu’exigeante. Celle d’un musicien né en 1957 dans la médina de Tunis, où il vit toujours, mais

dont l’influence a largement dépassé les frontières du monde arabe.

Joueur de oud chevronné et novateur, il a ainsi remis le luth arabe au goût du jour et ouvert la

voie à toute une génération de musiciens. Compositeur sans frontières, il a gagné la

reconnaissance dans les milieux de la musique classique arabe, du jazz et de la musique classique

occidentale.

Sorti de ses partitions, cet adepte de l’épure et des climats dépouillés se révèle un homme posé,

pudique et réfléchi. Il a appelé son nouveau disque Souvenance, l’occasion parfaite de se prêter

au jeu de la playlist rétrospective. Pour Télérama, il pioche avec gourmandise et nostalgie dans

toutes les musiques qui ont jalonné sa vie.

Oum Kalthoum : Lissabri Houdoud
C’est l’un de mes premiers souvenirs : mon père, imprimeur, mais aussi grand amateur de

musique, attendait avec impatience, comme des millions de personnes partout dans le monde

arabe, la retransmission en direct à la radio de son concert mensuel au théâtre El-Azbakia, au

Caire… Je n’ai pas non plus oublié les scènes de détresse collective lors de ses obsèques en 1975.

Mohamed El Qasabji : Rak el habib (1941)
Ce virtuose égyptien (1892-1966) était le joueur de oud attitré de Oum Kalthoum. Quand il est

mort, elle a laissé sa chaise vide sur scène.... A l’époque, tout se passait là-bas, au Caire, pas en

Tunisie. J’ignore pourquoi le oud m’a attiré. J’avais 10 ans quand j’ai appris à en jouer au

Conservatoire national de musique de Tunis. Ali Sriti faisait partie de mes professeurs. Quand il

est parti, je l’ai convaincu de continuer à m’enseigner l’art du maqam. Chaque jour, j’allais chez

lui plusieurs heures. On jouait, mais on écoutait aussi toutes sortes de musiques, arabes, turques,

indiennes, jazz…

La vie en musique d’Anouar Brahem, compositeur sans frontières - Mu... http://www.telerama.fr/musique/la-vie-en-musique-d-anouar-brahem-...

3 sur 11 29/01/2015 11:26
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Il existe de nombreuses versions de cette chanson de Sayed Darwich (1892-1923), ici interprétée

par la belle voix de la Libanaise Ghada Chabir. Darwish lui-même l'a chantée : ce compositeur

égyptien est décédé très jeune, mais il a laissé une œuvre prolifique parmi les plus importantes de

la musique arabe, aussi bien populaire que classique. Je l’ai beaucoup étudié avec mon maître Ali

Sriti : nous passions parfois plusieurs mois pour analyser et étudier une seule composition.

Mohamed Abdel Wahab : Mahla el habib (1935)
Abdel Wahab (1902-1991) était un autre monstre sacré de la musique arabe : ce compositeur

moderniste, immense mélodiste, également chanteur et oudiste, est sans doute l’un de ceux qui

m’ont le plus marqué. Ses nombreuses musiques de films l’ont d’ailleurs rendu très populaire.

Encore aujourd’hui, j’écoute ses musiques en boucle.

Nino Rotta : La Strada (1954)
J’ai toujours été très cinéphile. Dans les années 1970, je fréquentais assidûment les ciné-clubs de

Tunis. C’est là que j’ai découvert Godard, Fellini, Visconti, Pasolini, Bergman et tant d'autres. Je

crois que La Strada est le premier film de Fellini que j'ai eu l'occasion de voir. Depuis, les

musiques de Nino Rota m'ont souvent accompagné…

Bach (1685-1750) : Suite No. 3 en ré majeur, BWV. 1068c
La musique classique occidentale, quand j’étudiais la musique savante arabe au onservatoire, je

l’écoutais à la radio nationale ou au cinéma. Mais aussi tous les jeudis soirs, lors du concert

hebdomadaire que donnait l'orchestre symphonique de Tunis au Théâtre de la ville. Cet orchestre

était beaucoup plus cosmopolite qu’aujourd’hui où il est constitué quasi exclusivement de

musiciens tunisiens. Il n’était pas d'un très haut niveau, mais il m’a permis de découvrir de

nombreuses œuvres du répertoire.

Jacques Brel : Les Bonbons (1966)
J’étais un adolescent réfractaire à la musique populaire : Aznavour, Bécaud, c’était trop

commercial pour moi, mais j’écoutais Brel et Ferré. Avec quelques copains, on s’échangeait leurs
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33-tours que j’écoutais en boucle. C’était notre période anar : on découvrait le marxisme, on lisait

Mao, comme une bonne partie de la jeunesse tunisienne sous l’ère Bourguiba. Nous avions des

amis « perspectivistes » [Perspectives tunisiennes, un mouvement politique de gauche né en

1960 dans les milieux étudiants tunisiens installés à Paris], en prison pour avoir manifesté. En

pleine rébellion, je trouvais chez Brel la rage, la passion, la gravité, l’outrance, la dérision… Ses

chansons n'ont pas pris une ride et il reste inégalé. C’est étrange, d’ailleurs, comme Brel et Ferré

deviennent presque mièvres quand ils sont chantés par d'autres.

Paco Di Lucia : Impetu (1967)
Le flamenco, dont la proximité avec la musique arabe est évidente, fait partie des musiques qui

m'ont le plus touché. Pendant plusieurs années, j'ai été un fan inconditionnel de Paco de Lucia

(1947-2014). Sa disparition soudaine a laissé un grand vide…

Keith Jarrett : The Köln Concert (1975)
A la fin des années 1970, j’avais environ 20 ans et ma boîte magique, c’était la radio, du Caire ou

des Balkans. Un jour, ils ont diffusé le Köln Concert : j’ai entendu quelque chose de très oriental,

un solo hypnotique, sorte de taksim [une improvisation, ndlr] interminable… Cela répondait

tellement à mon besoin de dépaysement et d’ouverture ! C’est pour cela que je suis parti

m’installer à Paris en 1981. Là encore, c’est à la radio, sur France Inter, que j’ai entendu le

saxophoniste François Jeannot. Je l’ai appelé pour lui proposer une collaboration, il m’a répondu

« pourquoi pas ? ». Ce furent mes débuts dans le jazz.

Philip Glass : Glassworks (1981)
J’ai d’abord écouté ce disque en boucle : pour moi, cette musique répétitive, hypnotique et d’une

grande puissance mélodique ne ressemblait à rien d’autre. J’ai découvert le reste du travail de

Glass à un moment où j’étais curieux de choses inédites en expression contemporaine. Je

fréquentais alors peu les musiciens, que je trouvais fermés, conformistes et conventionnels. Je

préférais composer pour la danse (Maurice Béjart, plus tard Carolin Carlson…), le théâtre ou l’art

plastique, où je trouvais cette ouverture. On peut ressentir une certaine influence de Glass dans

Vague une œuvre pour piano que j’ai composée à la fin des années 1980 et que je viens de

reprendre dans Souvenance avec un arrangement pour cordes.
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Anouar Brahem avec son oud. Son dernier album "Souvenance" a fait l'ouverture du festival du film de Carthage.

© Arthur Perset / ECM Records

Il sort un double album au titre aussi rêveur que sa musique, Souvenance. C’est le dixième
pour ce maître tunisien de l’oud. Et quel album… Pour la première fois, Anouar Brahem a
composé pour tout un orchestre à cordes en apport à son quartet habituel, piano, oud,
contrebasse et clarinette. Le résultat, Souvenance, offre de longues plages de musique
comme suspendue, à l’épure subtile et au minimalisme volontaire. À 57 ans, le musicien
multi-récompensé crée ainsi un album méditatif, léger et grave à la fois. Depuis Tunis,
Anouar Brahem répond au Point Afrique.
Le Point Afrique : Cinq ans se sont écoulés entre cet album et le précédent The
Astouning Eyes Of Rita…
Anouar Brahem : Oui et c’est plus de temps qu’habituellement. Après l’album Rita, je
n’avais pas d’idée précise, j’étais seulement au stade de quelques esquisses. Puis en 2011,
les événements survenus en Tunisie ont été tellement incroyables pour nous, Tunisiens,
que pendant toute cette période, j’ai pratiquement arrêté de composer. Nous étions
tellement pris par ce qui se passait que tout paraissait trivial par rapport à l’importance
historique de cette révolution. Quand finalement j’ai repris mes ébauches, bizarrement je
ne suis pas reparti dans la direction initiale.

Avec le recul, pouvez-vous dire que ce disque porte la trace de ces événements
politiques ?
Je serais incapable de le dire. Mais si cela transparaît, cela a été involontaire, car il est vrai
que ces événements m’ont marqué émotionnellement. Pour composer, il faut d’abord
puiser en soi. Plus largement, je ne porte pas de regard sur ce que je fais ; je suis dans le
brouillard quand je travaille. J’aime bien cette phrase de Modiano qui dit qu’il est "aveugle à
son œuvre". Moi, je dirais que je suis sourd à ce que je compose (rires). C’est pour cela
aussi que je ne veux pas enfermer Souvenance dans la seule révolution tunisienne, car il
est important pour moi que la personne qui l’écoute le fasse avec sa sensibilité et son
imagination. Je veille à ne pas enfermer l’imaginaire, mais à l’ouvrir.

Propos recueillis par Hassina Mechaï (http://afrique.lepoint.fr/journalistes/hassina-mechai)
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Comment s’est passée la création de cet album ?
De façon intuitive, je ne pars pas avec des idées précises d’instrumentation. L’idée du piano
et de l’orchestre à cordes s’est vite imposée. J’étais moi-même surpris. Mais il me fallait
déterminer si ce n’était pas une idée fantaisiste. J’ai donc eu besoin de plus de temps pour
m’assurer que cette idée d’orchestre à cordes était vraiment fondamentale, voire
incontournable, pour arriver à ce que je voulais exprimer dans cet album. Ce disque s’est
fait dans une urgence involontaire. C’est un peu un miracle qu’il existe. Mais cette urgence
a pu être salutaire et jouer en faveur du projet.

En quoi cela a-t-il influé sur votre musique de composer pour un orchestre à cordes
?

Je me pose encore la question moi-même. Je ne voulais surtout pas tomber dans quelque
chose de conventionnel, dans des clichés orientalistes. Il fallait que cela ait du sens. Je
voulais aller vers toujours plus de transparence, dans l’épure subtile, mais je craignais que
les cordes apportent un son chargé, trop ample. J’avais un vrai désir de dépouillement. Il
fallait aussi que je trouve un équilibre entre les musiciens venus du jazz et ceux venus de
la musique classique, entre le quartet et l’orchestre à cordes. On a beaucoup travaillé
ensemble en amont ; ils étaient même surpris parfois par mes demandes. Moi-même, je
tâtonnais aussi. Mais chacun a trouvé peu à peu sa vraie place complémentaire des autres.

Y a-t-il eu place à l’improvisation ?

Les plages d’improvisation ont été au final assez réduites, et ce, à mon grand étonnement.
J’accorde habituellement assez de place à l’improvisation, et je travaille d’ailleurs avec des
musiciens de jazz qui sont par tradition de grands improvisateurs. J’ai un peu improvisé à
l’oud, mais vraiment très peu et pas vraiment sur des solos, juste un univers que
j’esquissais au travers de quelques notes. Même si cet album est très écrit, cet esprit
d’improvisation demeure déterminant pour moi, car il est important de jouer à chaque fois
cette musique comme si c’était la première fois.

Vous revendiquez-vous d’influences particulières ? On pense parfois à Arvo Pärt à
l’écoute de cet album…

J’écoute peu de musique quand je compose, justement pour ne pas être influencé. Je
comprends cependant cette question, je me la suis aussi posé quelque part. Je voulais
vraiment aller dans ce même genre d’univers très dépouillé, un peu comme celui de Pärt,
plutôt que dans un univers romantique. Avant de composer, j’ai écouté des choses, moins
pour savoir ce que je voulais faire que pour déterminer ce que je ne voulais pas faire. Cela
m’a permis de trancher et de décider là où je voulais aller. Au-delà des influences, c’est la
question éternelle de la création ; quand on crée, on a parfois impression d’être au service
de l’œuvre, d’être dirigée par elle, c’est très étrange. Je travaille à l’opposé d’un peintre qui
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accumule les couches pour recréer la transparence. Moi j’enlève au maximum, pour garder
l’essentiel. Si j’étais écrivain, je raturerais beaucoup pour arriver à la phrase juste.

Ce qui revient assez souvent est que votre musique serait une fusion entre jazz,
musique classique et musique arabe méditative. Mais vous, comment
qualifieriez-vous votre musique ?

Ces qualificatifs m’étonnent toujours ; je n’essaye pas de qualifier ma musique, je me
contente de la faire. Mais le travail artistique ne se définit pas, il est tout entier lié à l’auteur.
Dire qu’une musique est un mélange, c’est un peu réducteur. Le monde de la musique est
un milieu traditionnaliste, avec des cases, des chapelles; il n’y pas d’ethno-cases, de
musique world, il y a une musique. J’ai, bien sûr, des influences. Pendant assez longtemps
je n’ai écouté que de la musique traditionnelle ; mon ambition était d’ailleurs de devenir un
bon interprète de cette tradition. Mais en composant, j’ai commencé à m’ouvrir à d’autres
choses. Il faut dépasser ce qu’on a appris, les conventions. J’essaye simplement d’être
libre, car la musique est un espace de liberté. J’ai besoin d’être libre et j’ai besoin aussi de
me surprendre. Certains qualifient cet album d’ovni et cela  me convient bien.

Avez-vous présenté cet album en Tunisie ?

Oui, c’était très important pour moi ; je suis plutôt rare en Tunisie et cela faisait 4 ans que je
n’avais pas joué à Tunis. Après les événements politiques, cela faisait sens de donner à
écouter en avant-première cet album. J’avais accepté de faire l’ouverture du 50e festival de
Carthage en 2014 et le public a été formidable. Je sais que j’ai un public important en
Tunisie, mais ce très bel accueil m’a touché.

Regardez Anouar Brahem interpréter "January", extrait de son album Souvenance, ECM
(Sortie le 26 janvier) (https://www.youtube.com/watch?v=YoUjtgXJBNI)
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Anouar Brahem : interview vidéo Qobuz 
Sur fond de révolution de jasmin, Anouar Brahem signe un double-album de toute beauté. 
Rencontre avec le maître du oud contemporain. 

 

Cinq années séparent l’enregistrement de The Astounding Eyes Of Rita de Souvenance, le nouvel 
album d’Anouar Brahem. Cinq années chamboulées par un événement majeur dans la vie de ce 
maître du oud et de sa Tunisie natale : la révolution de jasmin. S’il n’est pas directement la lecture 
par Brahem de ces faits historiques, cet opus qui parait le 26 janvier en dégage les effluves, en hume 
l’essence… Un moyen sans doute pour lui de s’interroger sur le rôle du réel dans sa propre musique. 
De par sa longueur (un double album) et son instrumentarium atypique (un grand orchestre est de la 
partie et le oud est souvent en retrait comme rarement chez Brahem),Souvenance est un disque à 
part. Une ample et vaste tenture en apesanteur. Le musicien tunisien se fait ici metteur en son, 
compositeur d’une vraie-fausse musique de film dans laquelle on s’abandonne avec bonheur. Et 
comme à l’accoutumée avec Anouar Brahem, impossible d’étiqueter ce sublime ovni dont il raconte 
ici la genèse.  

 

 
 

URL: http://www.qobuz.com/FR-fr/info/Podcasts/Anouar-Brahem-interview-video176561   

www.qobuz.com 22 janvier 2015
http://www.qobuz.com/FR-fr/info/Podcasts/Anouar-Brahem-interview-video176561
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http://www.lemonde.fr/musiques/article/2015/01/19/anour-brahem-notre-seul-diktat-linspiration_
4558667_1654986.html

Le Monde.fr | 19.01.2015 à 08h52 |

Par Patrick Labesse

Joint par Le Monde, le musicien tunisien réagit aux attentats.

« De prime abord, ma sensibilité de musicien me pousse à considérer des
notions telles que “prudence” ou encore “appel à la responsabilité” comme des
freins à la liberté de création, qui se veut absolue. Créer , c’est se laisser guider
par une impulsion intérieure, un souffle obsessionnel qui doit s’exprimer dans sa
forme brute, au risque de bousculer les codes, les conventions.

L’artiste donne corps à son idée, comme une pulsion qu’il ne peut réprimer , son
instinct lui ordonne d’agir même si un danger existe. Le seul diktat auquel il
accepte de se soumettre , c’est celui de son inspiration. Cette évidence, qu’il ne
perçoit qu’au plus profond de son être , lui permet de trouver un apaisement, à
la condition qu’il puisse la dévoiler au monde . C’est pour cela que l’idée de
liberté est intimement liée à la création, elle en est même à la base.

Une fois ce lien vital dévoilé, se pose la question des limites que nos société s
veulent y apposer . A-t-on le droit d’outrer ? De blesser ? De faire preuve de
mauvaise foi ? De blasphémer ? Instinctivement, je répondrais oui à toutes ces
questions. Des débats interminables sont inévitables, tant la notion d’intolérable
varie selon les sensibilités, les contextes historiques, géographiques,
idéologiques et, surtout, politiques.

Quoi qu’il en soit, rien au monde ne saurait excuser un acte de violence et un
crime barbare tel que celui qui a tristement marqué l’Histoire en début ce début
d’année. Une violence telle ne peut se proclamer militante, tant elle est
disproportionnée et incompréhensible pour des êtres dotés de raison. »

Patrick Labesse
Journaliste au Monde
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venance-
16059
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 Anouar Brahem s’entoure d’un orchestre à cordes pour son album "Souvenance" 

Anouar Brahem s’entoure d’un orchestre à 
cordes pour son album "Souvenance" 
Le 16 décembre 2014 par Cédric Lalanne  

 
© Arthur Perset / ECM Records  

A paraître le 26 janvier sur ECM, "Souvenance" de 
l’oudiste tunisien Anouar Brahem.  
Depuis la parution il y a cinq ans sur le même label ECM de The Astounding Eyes of Rita (en 
sélection Fip), le grand maître tunisien de l’oud Anouar Brahem s’était fait discret. Avec son 
album Souvenance, il signe un retour plein de grâce et de mystère. Un double album de 
musique pour oud en quartet (avec François Couturier au piano, Klaus Gesing à la clarinette 
basse, Björn Meyer à la basse) accompagné par un orchestre à cordes, l’Orchestra della 
Svizzera Italiana sous la direction de Pietro Mianiti. 

Fidèle à sa discographie, Anouar Brahem continue d’explorer une musique au carrefour des 
cultures, imprégnée de diverses influences : le jazz, le classique, la musique arabe 
contemporaine de traditions orientales et méditerranéennes. A la fois hypnotique et d’une 
grande force dramatique, Souvenance est le résultat d’un long travail de composition. Brahem 
a commencé à concevoir ce projet au moment des évènements politiques en Tunisie et dans le 
reste du Maghreb. Même s’il avoue avoir été profondément marqué par tous les 
bouleversements survenus dans son pays , il affirme « qu’il n’existe aucun lien direct entre les 
compositions et les événements qui se sont déroulés en Tunisie ». 

La nouvelle direction artistique prise par la musique d’Anouar Brahem engage son instrument 
ainsi que son groupe dans un subtil dialogue avec son fidèle collaborateur, le pianiste François 
Couturier, et l’orchestre à cordes. Cette touche de classique, d’une grâce extrême et tout en 
transparence, apportent à ce répertoire une nouvelle base d’où se détachent les solistes, 
comme en relief. 
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Littérature

Bertil Galland raconte
sa République
romande des lettres
La réédition des écrits de Bertil Galland bat son plein depuis avril. Un nouveau 
tome sur sa vocation d’éditeur paraît avant Noël avec un texte éblouissant
Gilbert Salem

C
e quatrième volume s’ins-
crit dans une collection qui
en contiendra huit. Bertil
Galland y reproduit, avec de
fructueux remaniements,
une anthologie affective pu-

bliée en 1993 sur ceux qu’il appelle encore
«les princes des marges». Des individus 
d’exception, à créativités différentes, qu’il
approcha avec une intuition de sourcier, 
dans une terre romande où il naquit en 
1931 d’un père vaudois, mais d’une mère 
suédoise dont il a dû hériter quelque ma-
gnétisme polaire. Des pages qui dévoilent 
les intimités discrètes d’une Ella Maillart, 
d’une Alice Rivaz à 80 ans, d’une Anne-
Lise Grobéty «en confidence», d’une Grisé-
lidis Réal. Des sensibilités de conteuses 
qu’il mit en regard de tempéraments mas-
culins tels Nicolas Bouvier, Lorenzo Pes-
telli, Chappaz, Chessex, etc.

Or, à 82 ans, ce toujours très fringant
rassembleur d’âmes fait précéder ce re-
cueil écrit il y a vingt et un ans d’un témoi-
gnage nouveau sur la genèse et la trajec-
toire de son métier d’éditeur, parallèle-
ment à celui de grand reporter à 24 heures.
Dans cet inédit, en trois parties, intitulé 
Une Aventure appelée littérature romande,
Bertil Galland nous narre avec le style élé-
gant qu’on lui connaît les grandes étapes 
de sa carrière éditoriale: cinquante ans de
passion et d’exigences. Des Cahiers de la 
Renaissance vaudoise où, durant onze ans,
il fit jaillir une nouvelle efflorescence litté-
raire, jusqu’à la création, au début des an-
nées 70, des Editions 24 Heures, dont il 
sera directeur littéraire et le maître
d’œuvre du vaste chantier de l’Encyclopé-
die illustrée du Pays de Vaud. Entre ces deux
étapes, il y eut bien sûr les fertiles années 
de sa propre entreprise à l’enseigne de son
nom (1972-1981), où seront portées très 
haut les couleurs de la littérature romande.

En 1986, Jacques Mercanton déclara
dans un livre d’entretiens qu’il ne croyait 
pas à une entité littéraire suisse franco-
phone: «Une littérature se définit par la 

langue dans laquelle elle est écrite. Or il n’y
a point de langue romande. Ainsi donc, le
terme littérature romande, même si l’on en
fait l’emploi assez souvent, n’a aucune si-
gnification.» Son éditeur Bertil Galland, qui
avait publié douze ans plus tôt son roman
le plus dense, L’été des Sept-Dormants, lui 
rétorqua, avec courtoisie: «Les écrivains 
qui, dans une connivence du public lettré
et de la critique, sont en Suisse situés le 
plus haut, que l’on ne cesse de sentir pré-

sents, qui ont influencé les générations 
après eux, sont ceux-là mêmes que la 
France à négligés, oubliés. Or l’indifférence
de Paris n’a en aucune façon ébranlé les 
positions fortes, en notre conscience litté-
raire, d’un Charles-Albert Cingria, d’une 
Monique Saint-Hélier, […] d’un Gustave 
Roud.»

Aventure d’amitiés tissées
Grâce à la détermination de Galland, ce 
Paris germanopratin finira par reconnaître
les talents conjugués d’un Chessex, d’un 
Borgeaud, de Chappaz et de Corinna Bille,
sans oublier ni Bouvier ni Jean-Marc Lovay.
Mais il lui a fallu d’abord les réunir, les 
fédérer comme dans une République des 
lettres. Et ce fut un long travail de psycho-
logue, voire d’ethnographe. Une aventure
d’amitiés tissées. «Il ne suffisait pas de ras-
sembler les écrivains en publiant leurs 
œuvres côte à côte», écrit-il en ouverture 
d’Une Aventure appelée littérature ro-
mande.

A l’alignement des livres sur les rayons,
il fallait ajouter le rapprochement des visa-
ges. «On vivait à Genève, à Lausanne, sépa-
rés par des années-lumière. On était Valai-
san, Neuchâtelois, Vaudois, Fribourgeois, 
Jurassien.» C’est ainsi que le rassembleur et
son escorte essaimèrent «de lisières en al-
pages, de châteaux en auberges». Il ac-
cueillera plus tard, en famille, dans sa mai-
son d’édition de la rue du Lac, à Vevey. Le
photographe Marcel Imsand immortalisa 
ces rencontres où l’harmonie ne fut pas 
toujours mutuelle: l’impétueux Chessex se
montrant quelquefois «ingérable»… C’est à
l’ogre de Ropraz, dont il fit exploser le 
génie avec la publication du Portrait des 
Vaudois puis de Carabas, que Galland con-
sacre la troisième partie de son épopée 
littéraire. La deuxième est dédiée au
druide du Châble, Maurice Chappaz, à ses
souliers de montagne, son rucksack et son
chat, Misou.

Une aventure appelée littérature romande
Bertil Galland
Ed. Slatkine, 420 p.

Fringant
A 82 ans, l’éditeur romand 
raconte et explique sa démarche 
qui a fédéré les lettres romandes.
PATRICK MARTIN

Interview
L’oudiste tunisien Anouar 
Brahem sort du silence avec
le double album «Souvenance». 
Rencontre avant sa venue à Cully 
en avril prochain

«J’ai pris du temps. Un peu plus que d’ha-
bitude.» Cinq ans après son magnifique
The Astounding Eyes of Rita, l’oudiste
Anouar Brahem, 57 ans, revient au dis-
que avec le double album Souvenance,
enregistrement d’une fascinante com-
plexité, réalisé cette année à Lugano avec
l’Orchestre de la Suisse italienne, qui lui a
prêté ses cordes. Le contretemps, plutôt
long, tient au processus de maturation
artistique. «Le démarrage a été un peu
lent, parce que je ne décide jamais de la
formation des musiciens avant d’y voir
clair et j’étais encore dans les esquisses,
alors que le quartet de Rita avait trouvé
une belle cohésion sur scène. Je pensais
que cela valait le coup de continuer avec
eux.»

Les doutes de la création ont aussi
rencontré les incertitudes de la politique:
le Printemps tunisien, l’agitation sociale
de 2011 ont détourné le musicien de Car-
thage de son travail. «Les événements en
Tunisie m’ont cueilli en début de proces-
sus. Ils étaient si soudains, si énormes,
que je n’ai pas pu travailler pendant une
assez longue période. La scène politique,
la rue, tout devenait tellement intense
que ce que j’essayais de faire me parais-
sait trivial, sans intérêt. J’ai dû attendre
un peu.»

Nous aussi, qui lui avions rendu visite
à Tunis en 2003 alors que Ben Ali était
encore bien accroché au pouvoir et que le
musicien nous faisait visiter les maigres
restes de la casbah de la capitale, lieu de
ses premiers concerts, nous emmenait
goûter les poissons de La Goulette et nous
raccompagnait un soir, en faisant un dé-
tour pour montrer des murailles et des
miradors, avant de baisser la vitre de sa
voiture et de lâcher d’un ton rageur:
«C’est ici qu’habite le connard!» A l’épo-
que, de retour en Suisse, il avait fallu
s’autocensurer, taire certaines de ses con-
fidences pour ne pas le mettre en danger.

Il est désormais possible de le «faire»
parler plus librement. «Ah, oui! C’est 
complètement différent aujourd’hui.
C’est la chose que nous avons gagnée. Il
est un peu tôt pour dire que l’on a réussi,
mais je l’espère vivement.» Anouar Bra-
hem confesse volontiers que, dans un
premier mouvement, il s’est montré «un
peu naïf». «J’ai vécu ce qui s’est passé
comme une nouvelle indépendance du
pays, dans l’euphorie, comme la quasi-to-
talité des Tunisiens.» N’aimant pas trop
les médias, la TV, le musicien ne s’est pas
beaucoup plus impliqué que le citoyen
lambda, mais il sait désormais qu’il faut
être prudent avec l’avenir du pays, même
s’il figure en tête des aspirants à la liberté
démocratique.

«Les événements tunisiens étaient si 
soudains, si énormes, je n’ai pas pu travailler»

A la révolution politique correspond
finalement une révolution artistique.
«Alors que j’ai toujours travaillé sur de
petits ensembles de solistes, l’idée d’un
orchestre s’est imposée.» Une voix, une
foule, mais qui, chez lui, murmure. C’est
pourtant le piano, celui de son complice
François Couturier, déjà essentiel sur Le
pas du chat noir, qui a ouvert la voie à
Souvenance. «Il me disait: «Pourquoi tu ne

joues pas ça?» Mais c’est la nécessité de la
musique qui importe. Je suis joueur
d’oud et je suis compositeur. Si l’oud ne
trouve pas sa place dans ma musique,
why not?»

Pour Anouar Brahem, la Méditerranée
n’est pas un obstacle qu’il s’agirait d’en-

jamber. «Je m’en fiche. On ne fait pas de la
musique avec de bonnes intentions.»
Avec Souvenance, il signe pourtant l’un de
ses disques dialoguant le plus librement
entre les traditions du jazz, de la musique
classique et arabe. «Les liens entre les
rives de la Méditerranée existent, c’est
une évidence. La musique a cette faculté
extraordinaire de voyager.»

Il se souvient du Tunis cosmopolite de
sa jeunesse, des années 70, où les ciné-
mas y projetaient autant Pasolini que
Bergman. «J’étais aussi très fan de Jacques
Brel, l’une de mes idoles avec Léo Ferré.»
Le dialogue reprend. Cet été, l’oudiste a
enfin accepté l’invitation du Festival de
Carthage. Son nouveau projet a rempli les
8500 places du théâtre antique. «Une ex-
cellente écoute, avec beaucoup de jeu-
nes, ce qui m’a fait plaisir.» Le Chapiteau
de Cully l’attend déjà, sur l’autre rive.
Boris Senff

Cully Jazz Festival
Chapiteau, ma 14 avril
www.cullyjazz.ch

«La musique a cette 
faculté extraordinaire 
de voyager»
Anouar Brahem Musicien tunisien

Avec son album «Souvenance», l’oudiste Anouar Brahem ouvre le champ 
de sa musique à un – discret – ensemble à cordes. ARTHUR PERSET/ECM/LDD

De g. à dr.: Bertil Galland, Jacques Chessex, l’éditeur Jean Hutter, Philippe 
Jaccottet, et le Valaisan Maurice Chappaz, en 1967. CYBERPHOTO

«Les ouvrages difficiles, 
comme les enfants 
impossibles, sont aimés 
après le temps
des affres»
Bertil Galland

Bande dessinée
Une encre de Chine et 
crayon du père de Tintin 
réalisé pour la couverture 
du «Petit Vingtième» bat 
un nouveau record lors 
d’une vente aux enchères

Un dessin signé Hergé, daté de 
1939, a été acheté 539 880 euros
(près de 650 000 fr.) pendant des
ventes aux enchères organisées ce
week-end simultanément à Paris
et à Bruxelles, qui ont rapporté au
total 1,89 million d’euros (2,21 mil-
lions de francs), ont annoncé les
organisateurs. Ce chiffre a dépassé
les attentes, selon la maison de
ventes Millon à Bruxelles.

Ainsi la pièce maîtresse de
cette vente, une encre de Chine et
crayon réalisée en 1939 par Hergé
pour la couverture de l’hebdoma-

daire belge Le Petit Vingtième,
avait été évaluée entre 350 000 et
400 000 euros. A cette époque,
l’hebdomadaire publiait en noir et
blanc Le sceptre d’Ottokar, hui-
tième épisode des aventures de
Tintin et de son chien Milou. Ce
dessin montre un Milou harassé,
tenant dans sa gueule le sceptre et
le rapportant à Tintin et au roi
Muskar XII de Syldavie, pays ima-
ginaire d’Europe centrale.

Cette transaction représente
un record mondial pour un dessin
d’Hergé publié en couverture du
Petit Vingtième, ont déclaré les or-
ganisateurs.

L’acheteur, dont l’identité n’a
pas été révélée, a participé à la
vente aux enchères par téléphone

Un dessin d’Hergé vendu près de 650 000 francs
Théâtre
La troupe
de comédiens romands 
joue «L’emmerdeur»,
la célèbre pièce de Francis 
Veber. A voir à Morges
et à Yverdon

La pièce originale s’intitulait Le
contrat. Mais c’est sous le titre de
son adaptation cinématographi-
que signée Edouard Molinaro en
1973 – et grâce, surtout, à l’impro-
bable (mais très efficace) duo Lino
Ventura-Jacques Brel – que L’em-
merdeur, écrit deux ans plus tôt
par Francis Veber, est définitive-
ment entré au panthéon des co-
médies de situation.

Pour sa désormais tradition-
nelle tournée annuelle, la troupe 
des Amis du Boulevard romand a
jeté son dévolu sur ce classique du
genre où apparaît pour la pre-
mière fois le fameux François Pi-
gnon, ce personnage d’ahuri qui 
«est à Francis Veber ce qu’Arle-
quin est à Marivaux». Le metteur
en scène Antony Mettler le rap-
pelle: ce loser – incarné dans 
d’autres mésaventures par Pierre
Richard, Jacques Villeret ou en-
core Daniel Auteuil – est «un per-
sonnage qui dénoue un peu contre
son gré toutes les situations par 
naïveté, générosité et altruisme». 
A tel point qu’il fait fondre son pu-
blic autant qu’il l’horripile. Un per-
sonnage en or pour la troupe ro-

Les Amis du Boulevard invitent François Pignon sur scène
à Bruxelles. Les acheteurs dans les
deux capitales, collectionneurs 
avisés ou investisseurs privés, ont
acquis un total de 86 dessins sur
les 101 mis en vente (outre Hergé,
des œuvres de Franquin, d’Uder-
zo, de Schuiten ou de Gotlib).

En mai, une double page réali-
sée à l’encre de Chine par Hergé
pour constituer les pages de garde
des albums de Tintin publiés de
1937 à 1958, représentant Tintin et
son chien Milou dans 34 situations
différentes, avait été adjugée
2,65 millions d’euros (3,1 millions
de francs) lors d’une vente organi-
sée à Paris par la maison Artcurial,
établissant le nouveau record
mondial pour une œuvre de BD.
AFP

Pierre Aucaigne incarne
le célèbre François Pignon. 
VALDEMAR VERRISSIMO/LDD

Repéré pour vous

Un Sine Nomine «brahmsien»

Le récent disque du 
Quatuor Sine Nomine 
est riche d’une histoire
qui s’écrit sur le long et
le court terme. Il rap-
pelle les belles heures 
du Festival Sine No-
mine 2013, où l’en-
semble avait joué les 
deux Sextuors de Brahms à Glion, 
déjà avec François Guye comme 
deuxième violoncelliste. Entre 1994
et 1997, l’ensemble lausannois gra-
vait chez Claves les quatuors et 
quintettes de Johannes Brahms. Ce
cycle s’achève enfin avec ces deux 
chefs-d’œuvre d’une musique de 
chambre généreuse et intime. Un 

album d’autant plus tou-
chant qu’il s’adjoint l’al-
tiste Nicolas Pache,
membre fondateur. Ce
soir à Pully, la formation
joue les Quintettes de
Bruckner et de Dvorák
avec Eli Karanfilova, la
voisine altiste de Nicolas

Pache à l’OCL! Matthieu Chenal

Brahms, String Sextets
Quatuor Sine Nomine
Claves

Pully, Octogone
Ce soir (20 h)
www.pourlart.ch

Un rapport pour l’Unesco
Suisse Le Conseil fédéral a approuvé 
le premier rapport sur la convention 
pour la sauvegarde du patrimoine 
immatériel. Ce premier bilan transmis 
à l’Unesco est positif, la législation tant 
fédérale que cantonale ayant été 
adaptée. En collaboration étroite avec 
les Cantons, Berne a réalisé une liste 
des traditions vivantes en Suisse, riche 
de 167 éléments. 24

Un rabais pour Avenches
Opéra Non seulement les specta-
teurs qui verront Le barbier de Séville 
à Avenches du 4 au 17 juillet auront 
l’assurance d’être à l’abri, grâce à 
l’accord signé avec IENA, mais ils 
bénéficient de 10% de rabais s’ils 
achètent leur billet avant le 24 dé-
cembre. 24

mande, qui défend les pièces po-
pulaires, rythmées et drolatiques.

Souvenez-vous, dans L’emmer-
deur, François Pignon est un re-
présentant des ventes déprimé 
qui prend une chambre d’hôtel
dans le but de mettre fin à ses
jours. C’était sans compter le
client d’à côté: Ralph Milan, tueur
à gages de la mafia, qui prendra
sous son aile le suicidaire dans
l’espoir de mener à bien son con-
trat en toute discrétion. Pour cam-
per le candide, la troupe romande
a fait appel à Pierre Aucaigne. Le
comédien français donne la répli-
que à Jacques Vassy, mais aussi à
Vincent Kohler, Catherine Guggis-
berg, Karim Slama, Frédéric
Martin ou Jacques Mooser.

Avec cette adaptation, le texte
se retrouve pour la première fois 
joué professionnellement en 
Suisse romande. Le rythme de la 
pièce comme ses claquements de 
mots (et de portes) ont séduit les 
Amis du Boulevard romand, con-
quis par ses «dialogues restés très 
contemporains et drôlement
efficaces». Gérald Cordonier

Morges, Théâtre de Beausobre
Ce soir à 20 h
Yverdon,
Théâtre Benno Besson
Me, je et ve à 20 h
La tournée romande passe, début 
2015, par Sainte-Croix, Bussigny,
La Tour-de-Peilz, Gland et Estavayer
www.amisboulevardromand.ch

Un dessin fait au moment
du «Sceptre d’Ottokar».

En diagonale

U Critique «Cet enregistrement a des 
tendances répétitives, cycliques, peut-
être même hypnotiques.» Anouar 
Brahem aime surprendre à chaque 
nouveau projet. Avec l’ambitieux 
double album Souvenance, il garde le 
bassiste Björn Meyer, le clarinettiste 
Klaus Gesing, et retrouve le pianiste 
François Couturier, l’un de ses 
éclaireurs en lueurs classiques.

Mais il va plus loin en s’adjoignant 
un ensemble à cordes, celui de l’Or-
chestre de la Suisse italienne. Non pas 
pour faire vrombir un début de 
symphonique ou pour décoller à 

l’égyptienne, mais pour trouver de 
nouveaux «timbres, couleurs, textu-
res». «Au fond, l’orchestre est le 
cinquième instrument du quartet, je 
reste dans la musique de chambre.» 
L’esthétique intimiste d’Anouar Brahem 
ne s’en trouve donc pas fondamentale-
ment changée, mais, depuis Le pas du 
chat noir, il n’avait jamais été aussi loin 
dans l’émancipation de ses références 
arabes. Une œuvre ample et tenue.

Souvenance
Anouar Brahem
2CD ECM (distr. Harmonia Mundi)

Modernes arabesques

Culture&Société Culture Société
Gastro Ciné Conso

Sortir Les gens

U Eclairage Les éditeurs de littérature 
francophone écrivent souvent eux-
mêmes des livres de souvenirs, mais rares 
sont ceux dotés d’une fibre d’écrivain. 
Celle de Bertil Galland est authentique et 
puissante.

Elle rayonne déjà dans ses premiers
livres de grand reporter avec La machine 
sur les genoux (1960), un portrait des 
Etats-Unis qu’il sillonna grâce à une 
bourse d’études de l’UNIL et où il se 
forma au journalisme. Après avoir 
exploré l’Empire du Milieu, il écrit en 
1972 Les yeux sur la Chine. Avec Le Nord 
en hiver (1985), il parcourt le septentrion 
européen, de l’Islande jusqu’à Moscou.

Ces ouvrages seront réédités prochai-
nement aux Editions Slatkine, où ont déjà 

paru cette année Les pôles magnétiques, 
sur les années de jeunesse de l’auteur et 
ses itinéraires professionnels, Deux poètes 
du XXIe siècle, où il révèle ses talents de 
traducteur de poésie suédoise, et reparu 
son roman Luisella (dont l’héroïne est 
aussi une Suédoise).

Chez Slatkine sont également 
annoncés deux titres dont les thèmes 
affriandent déjà les férus de prose 
gallandienne: Lieux et figures d’ici 
présentera des figures romandes et 
alémaniques, et un parcours de la Suisse 
artistique, politique, médiatique. Enfin 
une «encyclopédie intime» intitulée Les 
langues, les bêtes, les choses rassemblera 
des «curiosités, des tendresses et des 
rires».

Une véritable veine d’écrivain
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Presse plus ancienne

Cet album est à la fois un prolongement de la tradition de l’oud mais il s’en écarte aussi d’une maniè-
re audacieuse. Malgré sa connaissance impressionnante des maqamat, un système extrêmement 
riche de modes dans lequel la musique arabe s’enracine, Brahem base rarement ses improvisa-
tions directement sur le maqam. Son phrasé est pur et dépouillé, s’exprimant presque autant par 
le silence que par le son... Composée de lignes qui coulent avec élégance et de sombres silences de 
respiration, la musique virevolte avec les harmoniques du piano... plusieurs mélodies sont basées sur 
des accords arpégés, répétés à la manière enfantine de Satie. Quoi que simples, elles contiennent 
cependant des arabesques envoûtantes. Les trois musiciens apparaissent rarement ensemble, et 
sur les 12 plages de l’album, seules sept sont jouées en trio. La plupart du temps ce sont des duos 
qu’on entend piano et oud, oud et accordéon, accordéon et oud. Souvent les musiciens reprennent 
les lignes les uns les autres, mais rarement à l’unisson, accentuant ainsi le caractère intimiste de la 
musique tout en produisant un effet flottant, d’écho. Si les ensembles projettent toujours « l’image 
d’une communauté » comme le critique Greil Marcus l’a suggéré, alors le trio de Mr Brahem -partie 
takht, partie trio de jazz, partie ensemble de chambre -évoque une sorte d’Andalousie du 21ème 
siècle, dans laquelle les sensibilités européennes et arabes se sont si profondément fondues que les 
frontières qui les séparaient se sont complètement dissoutes. L’image peut paraître utopique, mais 
sa beauté est indéniable.
Adam Shatz, The New York Times.

Dans le nomadisme ascétique du oudiste tunisien Anouar Brahem, on peut déceler un cousinage 
avec Ravel et Debussy, reconnaître des effluves de tango, entendre des échos de boîte à musique. 
Faut-il pour autant parler de musique du monde à son propos ? Lui préfère être associé aux musi-
ques contemporaines mais on pourrait l’affilier au jazz. « Chant silencieux », est-il écrit dans le livret à 
propos de ses musiques instrumentales inclassables, ici judicieusement rehaussées par le piano de 
François Couturier et l’accordéon de Jean-Louis Matinier. La formule vise juste pour dire les ambian-
ces méditatives, la dimension introspective, les élégances feutrées de cet album, le septième qu’il a 
enregistré sur l’exigeant label munichois ECM. Avec, comme dans la grande tradition arabo-persane, 
le silence qui vient entre les notes pour dire le désir d’une fuite, la quête d’un ailleurs. 
Elianne Azoulay, Télérama

Une mélancolie méditative, des lignes ondoyantes, du silence bruissant de volupté, de poésie secrète. 
Telle vit est se vit la musique d’Anouar Brahem. Sa relation privilégiée avec le Jazz est évidente. Il 
se dit aussi interpellé par le flamenco, la musique classique indienne ou celle de la renaissance et 
n’oublie jamais bien sûr la musique orientale. C’est le coeur de ce nouvel enregistrement, effectué 
avec deux complices fidèles, son compatriote Lassaad Hosni aux percussions et le clarinettiste turc 
Barbaros Erkose. Tous trois forment un ensemble exemplaire de connivence, de délicatesse et inven-
tent un délicieux voyage
Patrick Labesse, Le Monde

Il est difficile de cloisonner la création artistique de Anouar Brahem dans un seul style, à la fois Jazz, 
tradition orientale, ou new age, tant il est pris entre respect des traditions et désir d’innover. Il a su 
faire de cet instrument destiné initialement à accompagner les chants traditionnels un instrument 
solo. Ses disques, fruits de rencontres et de voyages, provoqués par une curiosité intarissable ont 
reçu un remarquable succès.
Cécile de Comarmond, Libération
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L’avant dernier opus d’Anouar Brahem «Thimar» enregistré en compagnie du contrebassiste Dave 
Holland et du saxophoniste John Surman, était un pur chef d’oeuvre. Cette convergence de suspen-
sions et de glissandos félins est devenu un disque culte en quelque trois ans. Pour son dernier disque, 
Astrakan café, il retrouve des couleurs plus classiques. Autant de vibrations tendues, charnues qui 
souvent ont tutoyé les anges.
Le monde de la musique

Après son splendide «Thimar» avec John Surman et Dave Holland, le magicien du Oud continue d’ex-
plorer la formule du trio. L’infinie musicalité qu’il met en oeuvre avec son compatriote Lassaad Hosni 
et le clarinettiste turc Barbaros Erkose rappelle combien dérisoires sont les étiquettes. Maîtrise 
instrumentale de chaque intervenant, intense écoute mutuelle, compositions superbes, richesse des 
atmosphères, parti pris de la sobriété et de l’intériorité, tout converge vers une magnificence dépour-
vue d’apparat, une poésie existentielle.
Fara C., Jazz Magazine
C’est un plaisir enivrant que d’écouter cette insolite progression... Un sens admirable de la mélodie 
respire à travers les pages du disque. L’inédit trio a découvert la pierre philosophique, l’élixir de vie de 
la musique éthérée et poétique, où l’on reconnaît encore les traditions d’origines mais où les frontiè-
res se sont ouvertes à une beauté désormais spatiale.
Giacomo Pellicciotti, La Republica

Le calife El-Ouathek avait dit avec sagesse d’Al Mawsili, le maître de l’art vocal arabe: «j’ai l’impression 
chaque fois qu’il chante que mon royaume s’agrandit». A entendre jouer Anouar Brahem, je peux dire 
que le royaume de la musique s’agrandit [...] Musique prophétique : quand le tunisien Anouar Brahem 
joue du oud, les cultures musicales de l’Orient et de l’Occident se réconcilient[...] Il est si calme et 
souverain qu’il semble que l’homme de Tunisie, resté allongé sur son divan est allé beaucoup plus loin 
que bien des musiciens de jazz, affairés dans la quête de musiques nouvelles.
Wolfgang Sandner, Frankfurter Allegemeine Zeïtung

La musique d’Anouar Brahem a atteint aujourd’hui un degré de maturité stupéfiant ... D’un calme sou-
verain, d’une puissance subtile, les mélodies d’Anouar Brahem ont déjà par six fois croisés le chemin 
d’ECM avec des musiciens aussi divers que Galliano ou Garbarek ... Avec Thimar le magicien du Oud 
nous propose une nouvelle rencontre stimulante avec John Surman et Dave Holland. Des climats 
magiques résultent de cet échange... Chacune des onze plages de ce disque s’écoutent comme on 
regarde une miniature : elles nous racontent autant d’histoires et de secrets, sans jamais lasser... 
Une merveille. Tout simplement
Bertrand Dermoncourt, Classica

Un disque à la beauté aussi terrassante ne se rencontre pas tous les jours. Au delà de la superbe 
rencontre conjoncturelle de trois musiciens magnifiques, Thimar illustre, avec une maîtrise technique 
et un engagement émotionnel rares, le caractère le plus essentiel de la musique: l’universalité boule-
versante qu’elle incarne parfois... Ce disque inattendu est un chef d’oeuvre.
Jean Pierre Jackson, Répertoire

Nous pouvons affirmer que «Khomsa» est l’un des meilleurs disques de l’année. Nous assistons à un 
déploiement unique d’influences et d’orchestrations pénétrantes et explosives. Anouar Brahem est à 
l’avant-garde du jazz car il est bien au delà. 
G.B., The Guardian
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Anouar Brahem, la révélation du catalogue ECM, a su s’imposer avec ses deux premiers albums 
«Barzakh» et «Conte de l’incroyable amour» auprès de Manfred Eicher qui le considère, non seule-
ment comme un musicien de grand avenir, mais comme un improvisateur d’exception et Manfred 
Eicher qui a dans son catalogue des gens comme Keith Jarett ou Jan Garbarek, sait de quoi il parle 
[...] Avec «Madar», une autre splendeur, il nous donnait avec Jan Garbarek, une leçon de lyrisme 
universel [...]
Et alors que l’on croyait avoir découvert avec les albums précédents un improvisateur de génie, on 
découvre cette fois ci avec «Khomsa», un délicieux compositeur. Anouar Brahem s’amuse à faire 
éclater son groupe en petites cellules, comme c’est le cas avec le morceau «Khomsa», suite de 
chatoyantes couleurs collectives. L’instrumentation insolite qu’il choisit, notamment pour les voix mé-
lodiques, puisqu’il y a une association oud / accordéon / violon / saxophone, donne au disque un 
aspect de voyage immobile, tout en passages dérobés, en timbres inédits, en couleurs d’aquarelles 
et lorsqu’il ne joue pas lui même, la musique reste rigoureusement identique. Son talent de mélodiste 
y étant pour beaucoup.
Alex Dutilh, France Musique

Ce quatrième album [ndlr: Khomsa] d’Anouar Brahem est une suite puissante et forte à «Madar», 
fruit de sa collaboration de l’an passé avec Garbarek et S.Hussain. Les compositions ouvrent conti-
nuellement un espace à l’improvisation avec des rythmes qui s’enrichissent de ce que le jazz peut 
offrir. Entre les mains de Brahem le oud est un instrument magique, joué avec délicatesse et une 
grande générosité. En faisant disparaître les frontières, qu’elles soient musicales ou géographiques, 
A.Brahem propose un ensemble des plus cosmopolites. D’un bout à l’autre,il utilise ses musiciens en 
différentes combinaisons, orchestrant, entraînant, brouillant les morceaux au point où l’auditeur en
vient à se demander s’il ne s’agit pas d’une musique venue d’un autre monde, d’un autre temps. 
John Ephland, Down Beat

Au cinéma ou au théâtre, la musique est le plus souvent un support à l’action dramatique qui se 
déroule sous nos yeux. En dehors de leurs contextes, plusieurs de ces musiques perdent de leur 
intérêt. Mais en se penchant sur le travail d’Anouar Brahem, on découvre qu’il est probablement une 
exception à cela en créant des musiques de films qui fonctionnent par elles mêmes. Dans «Khomsa», 
il flotte entre traditions musicales européennes et arabes, avec des morceaux qui sont fondés sur 
l’histoire compliquée des deux continents. La tendre mélodie «E la nave va» rappelle le travail simple 
et doux du compositeur français Éric Satie. Les compositions évocatrices de Brahem en imposent 
plus que beaucoup de musiques de films occidentaux. Dans le monde imaginaire de Brahem plus 
besoin de projecteurs ou d’acteurs pour laisser s’échapper l’esprit.
«All things considered», USA - National Public Radio

Anouar Brahem est l’un des musiciens arabes les plus en vue et l’on peut même dire qu’il a dépassé 
la plupart d’entre eux dans sa maîtrise de son instrument et dans son sens de l’ouverture [...] Il a 
fait sortir la musique arabe de son carcan traditionaliste, pour la rapprocher avec à la fois, un esprit 
d’ouverture et de retour aux sources, des préoccupations de sa génération et les aspirations de son 
époque.
Inaya Jabeur, Essafir


